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peintre, elle examina d'abord la fresque ébauchée avec
un intérét qui peu à peu se tourna en admiration, et qui
toucha bientôt à la stupeur. Son goût très-exerc6 ne pou-
vait méconnaître l'oeuvre d'une main puissante. Elle
porta brusquement alors son regard sur Raoal, dont le.
costume fort sinple et la blouse mpculée ne lui apprirent
rien. .

- Monsieur..., murmura-t-elle d'un ton timide.
- Mademoiselle..., dit gravement Raoul, qui se leva.

alors et lui montrà son visage.
Un sang pourpre inonda les joues de Sibylle; ses lèvres

a'entr'ouvrirent, et sa main chereha un soutien; puis
tout à coùp elle devint pâle comme une cire vierge, et
son oeil bleu lança au comte un éclair d'indignation et
de fiefté-souveraines, L'instant d'après, sans avoir pro-
nóncé une parole, elle.avait quitté la plate-forme, et elle
sortai' de l'église à grands pas.

Ellé rencontra sous le porche l'abbé Renaud, qui
accourut tout essoufflé et le visage rayonnant.

- Eh bien, dit-il, eh bien, ma chère demoiselle?
L'émotion, qui avait pris le dessus dans l'âme impé-

rieuse de Sibylle, était celle du plus amer ressentiment
contre -l'attentat audaeièux dont son repos et sa dignité
6taient l'objet. Il y eut une hauteur et une colère pres-
qué farouches dans l'accent de, la réponse qu'elle adressa
au curé én élévant la voix à dessein:

- Eh bien, mon pauvre curé , nous avons été indigne-
ment trompés 1 il faut congédier cet homme à l'instant I
Cet hoime n'est pas un peintre,.., ou c'est le dernier des
peintres I il souille. votre église I Venez.

Et éll 'W'achemina dans là direction du presbytère en.
coinpagnie du vieillard consterné.

Le.comte de Chay s, du haut de son échafaudage, n'a-
vait préidu aucune des paroles de Sibylle. Elles firent
anonter la rougeur 1 son front et lui bouleversèrent le
coeur. Les sentiments qui lui avaient inspiré sa romanes-
que:eutreprise lui semblèrent appréciés avec une dureté
ôdieuse-.e. traits prirent l'empreinte d'une ironie som-
bre ét. déterminée. Il sortit de l'église, alla s'appuyer
avec une affectation de nonchalance sur le mur du cime-
tière, et sé mit. à fumer tranquillement en regardant la
mer. 1

'.Un quart d'heure plus tard, un bruit de. pas le fit
retournér: le curé rentrait dans le ..cimetière; il était
accompagné dè miss O'Neil. Tous deux s'avançaient veris
lii d'un air grave. Raoul, adossé au petit mur, les atten-
dit le bras croisés et le cigare aux dents. .

- Monsieur, dit -le curé, vous êtes le comte de Chalys,
et vous devez comprendre que votre séjour ici ne peut se
prolonger convenablement ur. instant de plus.

- La conséquence, monsieur le curé, répondit Raoul
avec une froide politesse, ne me paraît point nécessaire.
Je puis être le comte-de Chalys sans être pour cela le
dernier des ýpeintres, comme veut bien le dire mademoi-
selle de Férias. Vous pouvez à la vérité me refuser la
faieur..de-votre hospitalité; mais je ne crois pas que vous
puissiez me refuser le droit de terminer un travail auquel
'ai 6. régulièrement appelé. On ne déplace pas un

artiste,o#.ne lulietire pas sa besogne des mains avec
inée4elié légèreté.

- t- est bien entendu, monsieur, dit le curé en hési-
tant, que vous serez indemnisé de vos frais d'après votre
propre estimation.

- Pardon, monsieur le curé, reprit Raoul en souriant;
ma 4je.ne suis pas un artiste mercenaire: je travaille
principalement en vue de Phonneur. J'ai la fantaisië
d'attacher mon nom à votre église, et cette fantaisie me
paraît aussi-respectable que celle qui prétend m'en chas-,
ser. Suis-je ici aux gages de mademoiselle de Férias?
Mademoiselle de Férias est-elle propriétaire de cette
église? Jän6ai affaire ic'inionsieur le curé, qu'à vous et
à -votre conseil de fabrique ; il existe entre nous une con-
yentitin que vous ne pouvez rompre honorablement tant

que j'y suis moi-memo fidèle. Êtes-vous mécontent de
mon travail ? doutez-vous de ina capacit, ? Faites appeler
des experts; s'ils partagent les appréciations de made-
nivselle de Férias, je m'incline et je me retire. Jusque-
là je reste, tout prêt d'ailleurs, si vous essayez de me fer-
mer les portes de votre église, à me les faire ouvrir par
làjustice de mon pays. - Monsieurle curé, j'ai-dit.

Monsieur, dit le curé, ce langage ne peut être
sérieux.

- Sérieux, monsieur le curé? Je ne serais pas plus
sérieux quand je serais sur mon lit dejncort.

L'abbé Renaud était timide; mais il avait en lui un
fonds de dignité et de vaillance qu'il ne fallait pas pro-
voquer outre mesure.

- Monsieur le comte, reprit-il avec fermeté, vous quit-
teriez, j'en suis sûr, ce ton-de raillerie et d. bravade, ,si
vous vouliez bien vous souvenir qu'il ne s'adresse lé
qu'à des femmes et à des vieillards.

Raoul pâlit. - Après un silence :
- Vous avez raison, monsieur, dit-il. Recevez m'

excuses.
Et se tournant vers miss O'Neil:
- Puis-je avoir, mademoiselle, quelques minutes d'en-

tretien avec mademoiselle de FLrias ?
- Non, monsieur.
Raoul leva légèrcment les épaules:
- Eh bien, monsieur le curé, je vais me rendre desce

pas chez M. le maro'ais de Férias, et je m'engage sur
l'honneur à ne pas prolonger mon séjour ici d'un seul
instant sans son assentiment.

Il descendit alors à grands pas le-revers'de la falaise,
salua gravement Sibylle en passant et entra au· presby-
tère.

Sibylle. informée par miss O'Neil-de la résolution qui
avait clos le débat, se hâta de remonter en voiture et,
d'aller annoncer à son grand-père la visite extraordinaire
ù laquelle il devait se préparer.

- III

RAoUL AU cHATEAUDK pARIAs

Une heure à peine a'était ýcoulée quand le comte de
Chalys, qui n'avait pris que le temps de quitter son
négligé de peintre, fut introduit dans je grand salon du
château de Férias, où le marquis et la marquise Patten-
daient et lui-firent un accueil empreint d'une extrême
gravité, Il y eut, après l'échange des saluts, une minute
de silence pendant laquelle l comte et seshbtes s'obier-
vaient mutuellement avec un intérêt réservé, mais pro-
fond. M. et madame de Férias étaient.sécrètenieTtt frap-
pés du caractère·de grâce et d'inflligence qui recom-
mandait au premier abord la personne-de Raoul; pour
lui, la vue de ces deux vQieillards-si- lignes, si doux et si
tristes, achevait de déterminer le tour- encore hésitant de
son exorde.

- Madame la marquise, dit-il avec-un léger tremble-
ment dans la voix, si je'n'avais apporté iciles sentiments
de la plus absolue déférence, je les y trouverais... Mais
on a dû vous dire que-je ne me présentais chez vous que
.pour y piendre vos ordr*es, et que je m'y souiets d'a-
vance, ne téclama1t4 ue la liberté de-vous épliquer -ma
conduite.

- Monsieur le comte, dit le marrquis -de Férias, nous
ne pou'vons vous refuser cette liberté; -mais aucune
explicatiôn ne saurait .modifier la nature - non point
des ordres - mais de la prière que nous avons à vous
adresser. .

- Monsieur le marquis, j'espère le contraire. Mon
arrivée dans ce pays a éveillé les susceptibilités dç


